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La vie ordinaire

de
Gabriel Lucif




« War, children
it's just a shot away
it's just a shot away »
Rolling Stones




Gabriel Lucif. Gabriel Lucif, c'est moi. Et moi, qui suis-je dans cette histoire ? Qui suis-je vraiment ? Pour faire simple, je vais parler de ce que je fais, de ce que je fais dans la vie. Parce qu'aujourd'hui, les gens se présentent ainsi. Ils disent souvent leur prénom puis leur nom comme je viens de le faire et puis après, soudainement, ils sont perdus. Alors ils finissent par dire : « Je suis électricien » ou je suis « banquier » ou je ne sais quoi d'autre. Et après ça, la plupart du temps, la personne qu'ils ont en face d'eux hoche la tête pour montrer qu'elle comprend, comprend quoi !? Ça personne ne le sait, même pas eux. Voilà, il semble qu'on réduise aujourd'hui un être vivant qui respire, boit, mange, éprouve de la joie, de la douleur, qui a des rêves, des passions, des valeurs, et surtout qui tombe amoureux et fait l'amour parfois, à son métier. Un métier c'est bien, et cela peut aider à entrevoir l'essence d'un individu mais jamais à le connaître et encore moins à le comprendre. Moi, je n'exerce encore aucun métier. Aux yeux de la société, je n'existe pas, je suis en devenir. Moi, Gabriel Lucif, je suis étudiant. Étudiant à la faculté de médecine de Paris. Je suis en troisième année. Bientôt quatrième, j'ai bon espoir. Je suis brillant dans mes études, « sérieux » est l'adjectif qu'emploient mes professeurs. J'ai 21 ans, et l'avenir devant moi. Une carrière devant moi me disent les aficionados de la réussite, les grimpeurs d'échelon sociétale, les zombies comme j'aime les appeler. Pour moi, tous des gens qui veulent réussir tout ce qu'ils entreprennent pour finir par mourir et se rendre compte qu'ils n'ont pas vécu, qu'ils n'ont pas été mais qu'ils ont eu. Avoir à tout prix et oublier d'être, dommage. Là, en ce moment même, je marche dans la rue. Je fais comme si je n'avais pas vu cet homme qui mendie pour vivre. Personne ne me jettera la pierre, tout le monde l'a fait, au moins une fois. J'ai une bonne excuse néanmoins, je suis étudiant. Le mot « étudiant » pour le commun des mortels évoque l'idée d'une personne entre-deux. Ni feignant, ni travailleur et évidemment ni riche, ni pauvre. Moi-même et bien que je fasse ma médecine, je ne viens pas d'une famille riche ou aisée, je viens d'une famille d'un milieu modeste, une famille issue de la classe moyenne, ce qui veut tout dire. Moyen, si cela signifie vraiment quelque chose au-delà d'être un terme appréciatif, un jugement de valeur. Mais au diable tout ça ! L'important c'est ce qu'on est ou veut être, ce vers quoi on tend. Je veux être médecin, médecine générale. Je veux soigner les gens. C'est ce que moi je veux. Sincèrement. La plupart vous diront la même chose que moi tout en pensant très fort mais pas trop non plus de peur qu'on les entende à leur Mercedes future ou à leur Porsche future si on veut rester dans le cliché vrai. Moi, je ne dis pas qu'une Mercedes ne me plaît pas, non, je ne dis pas ça. J'aime juste les vieux modèles, celles qui sont sorties dans les années 80/90. J'aime le vieux « chic », je suis comme ça. Mais encore une fois tout cela importe peu, bien peu. Je suis hypocrite, un peu aussi. Parce que je marche pour une raison particulière aujourd'hui. Oui, particulière à bien des égards. Je me rends au « Bar-tabac », c'est son nom, pas très original, j'en conviens. Car aujourd'hui n'est pas un jour comme un autre, pas totalement. Pas uniquement pour moi, pour des millions de gens, en réalité. Aujourd'hui, c'est l'espoir de toute une nation, la nôtre. Aujourd'hui, ce soir pour être exact, une personne en France va toucher le pactole et ce sans rien faire, sans mérite, sans l'aide de personne. Enfin si, avec l'aide du hasard. En ce vendredi 13 d'été, La Française des jeux offre 13 millions d'euros à quelqu'un qu'elle ne connaît ni d'Eve ni d'Adam. Là, je vais donc acheter mon ticket, mon ticket d'or non pas pour la visite d'une chocolaterie mais pour celle d'une banque, en quelque sorte, une banque où le banquier a pour prénom Willy et pour nom Wonka. La probabilité de remporter le duel est si basse que cela en est insultant pour un scientifique comme moi. Mais moi, comme mes millions de camarades de loterie ne pensons pas aux mathématiques, non, on pense au destin, avec une majuscule : Destin. Après tout comme le dit toute la propagande publicitaire : « Pourquoi pas vous ? » et oui, pourquoi pas moi, après tout. Moi, Gabriel Lucif, étudiant en médecine. Que ferais-je de tout cet argent ? Des choses bien, j'imagine. Du moins, c'est le genre de conneries qu'on se répète pour oublier qu'égoïstement on veut juste être riche et ne plus avoir peur de la vie, de ne plus craindre d'être à sec et de ne pas survivre au mois qui suit. Il n'y a pas de mal à ce faire du bien même en cas d'échec, on réessaye. C'est la vie, refaire toujours la même chose, seule la mort nous arrête. J'ai même prié avant de partir acheter mon ticket. Je ne suis pas croyant, je ne suis même pas baptisé. Je risque quoi, au fond ? Rien, sauf si ma prière est entendue par le diable peut-être. Peu importe, je suis prêt à tout quitte à faire un pacte avec le Mal en personne s'il le faut. Tiens, un ami à moi. Il se rapproche de moi et me parle : « Hey bro ! (Pour « brother ») Tu viens récupérer ta paye !? Me questionne-t-il en rigolant.
-     Tu m'étonnes !!! D'autant que j'ai bossé dur pour l'avoir !!! Répondis-je.
-     Hé man... on s'est tous cassé le cul pour l'avoir !
-     J'imagine bien.
-     Mais t'inquiète ! Si je gagne, je t'en donnerais un peu...
-     C'est vrai, tu es si généreux quand on y pense... oh ! Mais attends ! - Je feins la révélation – Ce ne serait pas toi par hasard qui taxe les première année !?
-     Je ne vois pas de quoi tu parles frère !
-     De cigarettes !?
-     Ah ouais, mais t'es vache là !!! T'as vu le prix du paquet de clopes ?
-     Non, je ne fume pas.
-     Bah voilà, le donneur de leçon par excellence qui ne sait même pas de quoi il parle !
-     Si monsieur ! Moi, je veux être médecin ! Dis-je, en imitant la voix fluette d'un premier de la classe.
-     Moi aussi trou-duc !
-     Quel exemple !
-     Quoi quel exemple !?
-     Tu vas donner des conseils de santé puis après te fumer une clope, question d'augmenter significativement tes risques de développer un cancer des poumons ou de la gorge !!!
-     Et alors, c'est peut-être toi qui l'aura ce cancer...
-     Oh arrête... tu vas me sortir le truc de beauf... genre, je connais quelqu'un qui a fumé toute sa vie et qui a vécu comme un roi jusqu'à la fin de ses jours !?
-     Possible.
-     Laisse-moi te rappeler ce que c'est que les mathématiques et les probabilités. Un exemple est toujours un exemple !
-     T'en veux combien d'exemples !?
-     2000.
-     Pourquoi 2000 !?
-     C'est ce qui permet d'avoir un échantillon exploitable et viable.
-     Tu me prends la tête !!! Tu sais quoi, si je gagne !?
-     Non ?
-     Je te donnerais rien en fait.
-     Rassure-toi, j'en ferais autant !
-     Crevard !
-     Tu fais moins le malin là !?
-     Possible.
-     Bon l'année tu la vois comment ?
-     Validée et toi ?
-     Je pense aussi.
-     C'est ce soir, sur internet, les notes ?
-     Oui.
-     Okay, je vais checker ça et ce soir, minuit, money money baby !
-     Les deux.
-     Quoi les deux ?
-     Les deux : Année et loterie.
-     Et bien ?
-     In the pocket !
-     Tu sais que ta confiance en toi frère va finir par te tuer ! Tu piges ?
-     On verra.
-     Comme l'amour te tuera !!!
-     J'ai personne donc ça ne risque pas !
-     Et la prof ?
-     Laquelle ?
-     La brune, avec un carré, vachement sexy.
-     Magalie ?
-     Ouais, putain frère, tu as même son prénom !
-     C'est normal on discutait ensemble par mails interposés.
-     Genre ? Et quoi, tu lui as dit que tu étais amoureux d'elle ?
-     Oui.
-     Sérieux !? T'as pas fait ça mec !!?
-     Si. Je lui ai écrit qu'elle était la femme la plus belle et la plus intelligente que j'aie jamais rencontrée. Elle m'a répondu par un mail incendiaire, tout en me souhaitant bonne continuation. D'une manière... comme si je venais de mettre le feu à sa voiture, tu vois ?
-     Elle a ses raisons, bro !
-     Évidemment, je ne suis rien.
-     Calimero, c'est toi !?  Me demanda-t-il en rigolant.
-     Laisse tomber.
-     Pourquoi tu n'as pas demandé à Jane ? C'est ton amie la plus proche, elle t'aime bien. Peut-être qu'un jour ?
-     On rigole bien, on s'entend bien mais ça ne va pas le faire.
-     Pourquoi ?
-     Parce que je le sais, c'est tout.
-     Et Axelle alors !? Depuis la première année tu la kiffes ! Je suis sûr que s'il y a bien une seule femme que tu aimes sans te l'avouer, c'est elle !
-     Probablement.
-     Pas probablement, c'est sûr ! Tu cours après des femmes qui ne peuvent que te dire non, parce que au fond de toi, tu veux qu'elles disent non, pour te punir de celle que tu aimes !
-     Tu sais que t'es tordu ?
-     Ouais.
-     Mais c'est intelligent.
-     Alors Axelle !?
-     Okay, d'accord, j'ai un faible pour elle depuis la première fois que je l'ai vue. Et j'en ai eu la certitude quand une fois elle m'a fait la bise. C'était impressionnant, comme un choc électrique...
-     Cliché comme impression mon gars.
-     Totalement.
-     Alors ?
-     Je ne peux pas. Elle est déjà en couple. Heureuse qui plus est. Et son mec est génial à ce que j'en crois.
-     Et ?
-     Je ne fais pas le poids, je serais incapable de la rendre heureuse.
-     Mais physiquement elle t'attire ?
-     Tellement que cela en est impressionnant. J'évite de lui envoyer des messages, maintenant. Je me sens comme un... une mauvaise personne parce que j'ai des sentiments et elle est en couple. Je me sens dégueulasse, c'est le mot.
-     Ça va te détruire de garder ça pour toi ! On ne peux pas vivre sans amour !!!
-     Tu parlais de cliché tout à l'heure, en voilà un. »
Cette discussion, aussi sympathique soit-elle, commençait à m'ennuyer, m'ennuyer sérieusement. Comme tout à chacun, l'amour n'est pas chose facile ; elle l'est encore moins pour moi. Moi, et parce qu'on vit dans l’immédiateté aujourd'hui je ne désirais qu'une chose, acheter mon ticket. Et, comme par l'action invisible de je ne sais quel dieu, il s'est avéré qu'on était arrivés, arrivés à destination. La discussion avait fait passer le temps, après tout. J'ai alors laissé mon collègue entrer, en premier, pendant que moi j'ai attendu mon tour, dehors, sans raison. Pas besoin d'une quelconque forme d'intimité pour acheter un fichu ticket de loterie mais j'ai préféré le laisser là, là-dedans, seul avec la grosse dame qui gère cet endroit peu reluisant. J'ai pensé, je crois, qu'en le laissant seul là-dedans, il finirait par m'oublier un peu et qu'il repartirait sans m'attendre, ce qui m'arrangeait, en réalité. Peut-être parce que je n'aurais jamais dû lui parler d'Axelle. On ne raconte pas ce genre de choses. On ne raconte pas et encore moins à n'importe qui le fait qu'on aime la femme d'un autre. Je n'aime pas cette expression non plus : aimer la femme d'un autre. Une femme n'appartient à personne et encore moins à un homme. Mais penser cela ne me rend pas plus vertueux. On peut regarder de temps en temps de la pornographie et penser comme un féministe. J'ai d'ailleurs lu quelque part, je ne sais plus où, qu'on appelle cela être un féministe pro-sexe. Ce qui veut dire quoi au juste ? Que les autres féministes sont soit des hommes puritains ou vierges, soit des femmes chastes ou frigides ? Franchement ! Mais peu importe, il est reparti sans m'attendre, tout heureux qu'il était avec son ticket fraîchement acheté, porteur d'un espoir mort-né. Moi, j'ai eu ce que je voulais. Mon ticket et marcher seul avec Gimme Shelter des Rolling Stones dans les oreilles.




Jackpot





« Living easy,
boring free,
season ticket,
on one-way ride»
AC/DC




Puis, je suis rentré chez moi. Dans mon petit appartement étudiant. Je me suis confectionné un petit repas pour solitaire que j'ai mangé en solitaire, comme un pauvre type abandonné de tous, seul, seul avec sa solitude encombrante. Elle prend tellement de place cette solitude qu'elle finit par vous envahir et si vous n'y prenez pas garde elle vous étouffe et vous tue, comme ça. Et, ça avait beau être bon ce que j'avais confectionné avec trois fois rien cela n'empêchait pas un certain goût, une certaine sensation de pénétrer dans ma bouche puis dans mon corps. Celle du dégoût, peut-être. Je repensais à ma discussion. À Axelle. Mais quoi faire ? Sincèrement ? Lui dire qu'elle m'a toujours plu !? Et pourquoi faire ? À part peut-être la mettre dans l’embarras et qu'elle me dise qu'elle m'apprécie beaucoup comme disent toutes les femmes quand elles ne veulent pas de vous. Et après quoi ? Le suicide ? La seule question philosophique qui importait pour Albert Camus, c'était celle là. Celle du suicide. Le reste n'était que fioriture. L'ultime question philosophique est de savoir si la vie vaut la peine d'être vécue ? Tout réside là, il a visé juste Camus. Le reste est accessoire. Alors, ma vie vaut-elle la peine d'être vécue ? Bonne question. Je ne sais pas. En plus du fait que le problème avec cette question, c'est que la réponse varie à chaque instant. Je pourrais dire non maintenant et oui dans deux semaines. Voie sans issue. Du coup, j'ai continué à manger, en silence, tout en faisant tournoyer mon ticket pour la loterie. Je joue toujours les mêmes numéros comme la plupart des gens. On pense juste que persévérer nous fera gagner tôt ou tard. C'est peut-être aussi parce qu'on joue une combine une fois et on se dit mais si la prochaine fois c'est celle-ci qui tombe alors que j'ai changé de numéros ? Alors on ne change rien. On attend que le destin ou un truc se passe dans nos vies tristes, tristes parce qu'on croit qu'elles dépendent d'un gros lot pour nous offrir la joie et le bonheur. Moi, je joue toujours les chiffres de mon numéro d'étudiant. Pourquoi ? Parce que les études à défaut d'un métier vous définissent comme le pensent la société. En fait, la société pense pour nous. Voilà où j'en étais de mes réflexions quand j'ai reçu un sms de mon amie Jane. Les résultats étaient en ligne. Elle avait assuré, je n'en n'avais jamais douté. Je ne me suis pas pressé pour autant, ça non. J'ai fini mon repas avant. Ce n'est qu'après, sur mon ordinateur portable, que je suis allé voir pour voir. Sans nervosité je suis allé sur le site de la faculté puis j'ai rentré mes identifiants et mot de passe puis j'ai confirmé puis je suis allé dans la rubrique bulletin de notes puis j'ai cliqué et là j'ai vu. Tout commençait bien, vraiment. Un partiel que je pensais avoir foiré où j'ai eu 18, meilleur note de la promo. D'autres comme je les imaginais. Des 16 et des 15 voire des 14 et même un 10 tout seul et déprimant. Et puis, et puis, c'est là que cela s'est compliqué franchement. Un partiel avec une fichue note au-dessous de la moyenne, oui, au-dessous, un fichu 8. Ce qui m'énerve le plus c'est que c'est tout simplement impossible, I-M-P-O-S-S-I-B-L-E ! Il y avait une erreur, je le savais, et je sais que je le sais. Le problème c'est que ma faculté c'est pas la faculté moyenne, gentille et compréhensive, non. C'est une faculté où la compensation n'existe pas. Une note au-dessous, c'est rattrapage, et ça jamais de la vie. Je ne vois pas pourquoi je devrais repasser ce que j'ai réussi. Il s'agit d'une erreur, forcément. Alors j'envoie directement un mail au directeur. Je devrais avoir une réponse demain. Dégoûté, j'éteins l'ordinateur. Pas de série ce soir. Je ne saurai pas ce soir comment l'évasion planifiée par Michael Scofield se passe, tant pis. Oui, je sais, je regarde des séries plus anciennes mais c'est mon truc les vieux trucs. Je me couche et je m'endors immédiatement. J'ai éteint mon portable, aussi. Pas d'ondes ce soir. La box internet aussi est coupée. Personne ne peut me contacter, et loin de m'effrayer, cela me rassure. Je suis seul avec moi-même. Pas de messagers et pas de mauvaises nouvelles, plus de mauvaises nouvelles à partir de maintenant. Finalement, on y prend goût à la solitude. J'en prendrais d'autant plus conscience le lendemain matin. Car au réveil, j'allume mon téléphone qui fait des ding et des ding. Quoi ? La publicité attaque même la nuit maintenant ? Non, après vérification il ne s'agit pas de publicités. C'est l'ami de la fac, celui de la loterie, celui qui dit bro et frère quand il en a marre de parler dans une autre langue. Bizarre, ce type. 10 appels en absence et 33 sms... sérieusement ? J'ai commencé à lire les sms et là je me suis rappelé de la loterie et du ticket et de minuit et du résultat et du fait que j'avais rien suivi du tout. Mauvaise blague. Un peu lourde et clichée. Nul ce type, puis un appel, là maintenant, je décroche puisque c'est lui. Je dis : « Oui, le fumeur ?
-     Yo bro ! Tu faisais quoi bon sang !!???
-     Je dormais, c'est ce que font les gens normaux, tu devrais essayer à l'occasion.
-     Très drôle !!! Alors, ils t'ont dit quoi !!!??
-     Qui ça ? La fac ?
-     La fac !? C'est encore une blague !?
-     Comment tu sais que...
-     Tout le monde le sait, bro !
-     Comment ça tout le monde le sait ?
-     Bah tout le monde, genre.
-     Mais j'ai envoyé le mail qu'au directeur !
-     Directeur de quoi ?
-     De la fac !
-     Mais de quoi tu parles !?
-     Et toi de quoi tu parles !?
-     De la loterie !
-     Eh bien quoi la loterie !?
-     Bah enfin...
-     Dit parce que sinon on y est encore dans vingt ans !
-     Tu veux dire, tu veux dire que tu ne sais pas !?
-     Je ne sais pas quoi ?
-     Tu le jure ?
-     Oui, quoi ?
-     Bah mec, ton compte bancaire d'étudiant maigre comme un mec qui souffre de famine va pas tarder à exploser !
-     Pourquoi donc ?
-     La loterie.
-     Ouais et alors ?
-     Le gros lot.
-     Ouais.
-     Les 13 millions.
-     Ouais et bien ?
-     Tu es l'heureux papa de ces 13 millions.
-     Comment ça ?
-     Ils ont tiré tes numéros, bro.
-     Mes numéros ? Vraiment ? Tu ne sais même pas les numéros que je joue !!!
-     Si, ton numéro d'étudiant.
-     Comment tu le sais ?
-     C'est la dame du Bar-tabac qui me l'a dit.
-     Sans blague ?
-     Ouais !
-     Pas mal.
-     Quoi ?
-     Pas mal ta blague, un peu lourde mais pas mal. Écoute, je comprends parfaitement que tu m'en veuilles de t'avoir pris la tête avec la cigarette mais stop maintenant, okay ?
-     Quoi ? Mais j'en ai rien à foutre de ça ! Je dois arrêter cette saloperie ça je sais !
-     Alors quoi ?
-     Alors tu as gagné le loto pauvre naze !!! Tiens je t'envoie la vidéo d'hier soir.
-     Tu me jures que ce n'est pas une blague !?
-     Non, regarde par toi-même.
-     D'accord.
-     Hé mec !
-     Oui ?
-     Ne m'oublie pas hein !?
-     100 000 euros ça te va ? Si c'est vrai bien sûr ! M'exclamais-je en jubilant.
-     Carrément bro !!! Yo yo yo !!!!
-     Je vais voir, je te laisse !
-     Attends !
-     Oui ?
-     Pour Axelle, c'est peut-être le moment ?
-     Oh la ferme tu veux !
-     L'argent, tu sais, ça va te rendre formidable auprès de plein de monde alors autant lier l'utile à l'agréable !
-     T'es dégueulasse !!!
-     À plus ma poule !
-     C'est ça ! »
À peine avais-je raccroché que j'ai lancé la petit vidéo. Pas de doute, c'était bien le tirage de la veille. Et c'était tout aussi bien mes numéros qui sortaient les uns après les autres, tac, tac, tac, telle une mélodie parfaite, une musique que j'avais composée et qui s'avérait géniale sans que personne ne le sache, même pas moi. La suite s'est passée comme sur des roulettes. Devenir riche est plus facile que devenir pauvre, apparemment. Je suis riche aujourd'hui et j'ai donné les 100 000 à monsieur cigarette, qui d'ailleurs a décidé d'arrêter. La première chose que j'ai faite après le transfert de l'argent sur mon compte ? J'ai acheté une Mercedes... mais j'ai changé d'avis... celles des années 80/90 ne m'intéressaient plus, peut-être parce qu'elles étaient trop accessibles. Après tout, même un étudiant peut s'en payer une de nos jours, à peu de frais. Pour cette raison, j'ai acheté le dernier modèle. Mais je ne sais pas pourquoi, mon esprit était devenu un brin prétentieux, de là a découlé mon deuxième achat, une Jaguar, oui, une Jaguar. Le plus fou pourtant c'est le fait de se sentir riche, et surtout le fait que ce parfum d'argent vous colle à la peau. Les gens vous suivent partout, ils vous aiment même si vous êtes vulgaires et incultes. Il est vrai aussi que dans l'euphorie du moment et parce que le directeur de la faculté de médecine venait de me refuser une nouvelle correction de mon devoir, j'ai décidé de passer à la télévision pour raconter mon incroyable histoire et dans le même temps faire un doigt d'honneur à cette impolitesse universitaire. Intéressant, ce que l'argent vous apporte comme charme et principalement comme profiteurs, obséquieux et mielleux en tout genre. Cette hypocrisie je peux même la quantifier. Mon compte Facebook avait pour amis et amies une centaine de personnes, dont une dizaine, les vrais de vrais. Le soir même de la diffusion, j'ai dû créer une page « fan » pour accueillir mes nouveaux amis et amies car une heure après la diffusion de mon incroyable témoignage sur la chaîne numéro un nationale, j'avais dépassé le quota de 5000 amis et amies Facebook. Content de tout cela, je suis parti faire un tour en Mercedes, en démarrant, que ne fut pas ma surprise d'entendre Highway To Hell d'AC/DC ! Je vivais tout le contraire, du moins c'est ce que je pensais à ce moment-là.




Frappé

par
le
Ciel




« All day long I think of
things but
nothing seems to satisfy»
Black Sabbath




Il existe une loi en physique. On parle de la loi de l'entropie. Cette loi insiste sur le fait que tout part de l'ordre et tend, nécessairement, vers le désordre. Pourquoi cette loi ? Parce qu'il est tout simplement plus facile que tout dégénère. Imaginons, je balance mes cours de médecine. Non mieux, je les balance vraiment dans les airs. Que se passe-t-il ? C'est le chaos, forcément. Mais pourquoi forcément ? Parce qu'il n'y a qu'une seule chance que les feuilles retombent dans l'ordre et je ne sais combien de chances qu'elles tombent dans le désordre le plus total. Voilà pourquoi. Voilà pourquoi tout finit par foirer tôt ou tard, parce que le monde dans lequel nous vivons est paresseux et cruel aussi. Moi, j'étais chez moi, tranquille. Je dis chez moi, maintenant. Je n'ai plus honte. J'ai une maison de 400 mètres carrés avec piscine, deux garages aussi. Mais tout cela n'a rien changé au fait que je ne voulais pas repasser ce fichu partiel. J'attends toujours que le directeur change d'avis, il ne va pas tarder croyez-moi, tout le monde est au courant que je suis riche. Rien que d'y penser, à cette histoire de partiel à la noix, cela me fait enrager, je deviens fou, je suis prêt à mordre. Pour la peine je me fais une petite session de sport. Comme toujours, je commence par des pompes pour m'échauffer, c'est mon truc. Après j’enchaîne avec différents exercices, pas toujours les mêmes. Aujourd'hui, c'est  cinq séries de douze répétitions d'élévations latérales pour faire travailler les deltoïdes puis quatre séries de douze répétitions de développé-couché pour travailler les pectoraux puis encore quatre séries de douze répétitions de curls, pour travailler les biceps puis enfin plusieurs séries avec encore plus de répétitions pour achever les abdominaux. Comme depuis ma deuxième année de médecine, le sport m'aide à me détendre et à évacuer le stress sauf aujourd'hui. Parce qu'aujourd'hui je me blesse stupidement. J'ai mal à l'épaule mais je finis quand même ma séance, ce qui est tout aussi stupide. Une semaine plus tard, j'ai toujours mal, mais je sais que c'est une tendinite et rien d'autre. Je souffre et je ne peux plus faire de sport. Je pourrais sortir marcher mais j'ai pas envie, pas aujourd'hui, ni demain, ni hier. Je crois que je fais de la dépression. Cette histoire de partiel me détruit, me consume, me réduit en cendres. Ce professeur a fait une erreur, il a corrigé ma copie comme un pied. Et le pire c'est qu'il ne fait rien pour y remédier. Son incompétence m'énerve, tout m'énerve et surtout cette fichue tendinite qui ne me lâche jamais. Je finis par faire des cauchemars où je plante un couteau au niveau de mon articulation que je trifouille comme pour tuer la douleur. Je vais mieux puis je me réveille en sursaut, je pose ma main sur le lit, assis dans mon lit et mon épaule me fait toujours mal, pourriture de douleur. Je ne fais plus de sport car je ne peux plus en faire et cela me rend fou !!! Je ne gère plus mes émotions, je deviens méchant et ridicule. Les endorphines sont une drogue naturelle, je sais. Sans ça, donc sans sport, je trouve un substitut. Une drogue très connue. La cocaïne. Dès que j'en prends, mon cerveau tourne à plein régime, mes facultés intellectuelles sont dopées. Je pense mieux et plus vite. Je suis plus intelligent au point que mon moi sans drogue me paraît vide et inculte. J'ai de l'énergie à revendre, je suis plus concentré quand je lis quelque chose, je retiens mieux évidemment et je suis heureux, bon sang, ça n'a pas de prix.
Et puis un jour, il est arrivé un jour où je me suis retrouvé à court, à court de tout à cause du fait que j'étais à court de cocaïne. Le monde est vite redevenu ce qu'il avait toujours été, au fond, sombre et surtout moche. Mon bonheur était envolé et mon intelligence géniale aussi. Mon dealer s'était fait choper. Mais avant que cela n'arrive, il avait réussi  à protéger ses clients car depuis ce jour aucune voiture de police n'est venue à mon domicile. Le problème, néanmoins, c'est que je n'en connaissais qu'un seul de dealer et pas d'autres. Ma phobie, en outre, s'accentuait, j'avais une peur plus forte que jamais de sortir de chez moi, les gens ordinaires m'effrayaient j'imagine. Je ne me déplaçais plus beaucoup même dans ma propre maison. Cependant, c'est en faisant quelques pas sans but précis, plus pour tourner en rond qu'autre chose que je suis tombé dessus. Je l'avais oubliée, celle-là. Ma télévision était là, c'est vrai. Il s'agit d'un vieil écran plat qui a une dizaine d'années et qui a servi au plus pendant deux années, grand maximum. Cela fait longtemps que je ne la regarde plus, la télé. Déprimé comme je l'étais, j'ai fini par l'allumer. Rien. Jusqu'à ce que je penche la tête, pas branchée, évidemment. Une fois branchée, j'ai avancé une chaise devant et j'ai commencé à regarder, regarder quoi, ça, c'est une autre histoire. Question de ne pas avoir trop honte au début de mon comportement, j'ai mis la chaîne culturelle par excellence, soi-disant. Après mes années passées à la faculté, difficile d'y voir autre chose que du divertissement qui se fait passer pour intelligent. Les documentaires éludent de nombreuses questions qui mériteraient d'être posées, ainsi la réflexion s'y voit abrégée et schématisée. Parfois, c'est même plus de la désinformation qu'autre chose, j'exagère, à peine. Mais ce qui frappe le plus l'esprit c'est qu'on y balance des faits, des faits et encore des faits sans contexte ce qui est plus que honteux et carrément sans témoignages directs. Il est au bon vouloir du créateur de donner sens à ce qu'il voit, par le biais de sa cervelle, bourrée de préjugés. Des préjugés qu'ensuite on avale sans broncher. Des faits et des faits, sans logique, elle a été gommée, pour éviter de faire réfléchir, car réfléchir c'est fatigant, réfléchir cela pourrait même s'avérer dangereux. Alors je zappe. Tiens, voilà ce qui illustre ce que je pensais. Ici, on préfère la tête bien pleine à la tête bien faite, Montaigne est devenu has-been. Un animateur pose des questions, il paraît intelligent puisque c'est lui qui pose les questions. On paraît toujours plus intelligent quand on pose une question. Et voilà que l'un des candidats ne fait qu'y répondre. Et ça donne ça, un imbroglio de connaissances débitées à la mitraillette : Overlord ; Le guépard et Gustave Flaubert. Vous savez maintenant que vous savez ou que vous saviez et cela vous informe sur votre culture, apparemment. On vit dans un monde où le plus important est de savoir que Gustave Flaubert a écrit Madame Bovary plus que de l'avoir lu, justement, ce livre. Pourtant, on pourrait y voir ce que l'auteur en dit, lui, ce qu'il avait dans la tête, ce qu'il y a de beau et réfléchir à cette beauté même une fois le livre fermé. Voilà, la magie d'un monde. Tout le monde connaît, plus personne ne lit. Je zappe. Là, on tombe encore. Le divertissement par excellence. Je ne parle pas ici de films ou de séries. Eux, encore, ont des scénaristes, des têtes qui pensent et qui font œuvre de création. Non, je parle de gens ordinaires, des gens comme vous et moi. Des gens qui veulent être filmés sur une île, et qui sont prêts à tout pour survivre, euh, pour gagner. Pour une somme d'argent conséquente, des gens ordinaires seront prêts à manger n'importe quoi, pour gagner un jeu et rester dans la partie. C'est assez dérisoire. La chaîne offre ce qui pour elle ne représente que de l'argent de poche à un seul vainqueur, à la fin. Pour les motiver, les candidats, évidemment. Peut-être aussi par mauvaise conscience. On donne un peu pour oublier qu'on se fait un fric sans précédent sur la tête de ce personnel qui s'ignore. Les candidats travaillent pour la chaîne après tout, leurs personnalités font ou défont l'audimat. Du pain béni, ces gens. Trop heureux qu'ils sont de passer « à la télé », ils en oublient qu'ils font tourner la machine. Sans eux, pas d'émissions et sans émissions pas de publicités et sans publicités pas de recettes. Je zappe. Publicités. La phrase « Créer un besoin » n'a jamais eu autant de sens. Un besoin, n'ayons pas peur des mots. Le désir devient besoin, à la télé. En philosophie, ça n'aurait aucun sens. Mais il faut bien de la publicité puisque parait-il, les gens ne savent pas ce qu'ils veulent avant qu'on leur ait dit ce qu'ils veulent. Je zappe. La déchéance. Deux jeunes femmes aux formes atrocement féminines se prennent la tête, l'expression n'est pas la bonne, et un homme regarde et écoute tout en rigolant. Je n'exagère pas. Les deux femmes paraissent étouffer dans leurs débardeurs trop serrés, trop moulants, dans leurs shorts trop serrés, trop moulants. Leurs corps sont intéressants. Il n'y a plus une seule once de réalité en eux. L'identité de ces jeunes femmes est indécelable, on ne sait tout simplement pas à qui on a affaire. Le plus triste c'est que quelqu'un ou quelque chose les a persuadé qu'être belles et féminines réside dans une équation mathématique simple. Multiplier le volume de vos seins par quatre ou cinq, celui de vos fesses par deux ou trois, celui de vos lèvres par deux et faites vous « ratiboiser » le nez, si sa forme n'est pas de série, conforme, breveté dirais-je même. Où est passée l'intelligence, la sensualité, l'humour, le charme et surtout la personnalité ? Et lui qui rigole car il ne sait rien faire d'autre. Et dire qu'elles se battent pour lui. L'une des femmes parle maintenant en privée face caméra dans un endroit intime, elle s'adresse au spectateur. La télé-réalité, l'oxymore le puis puissant au monde. La maîtrise de sa langue maternelle est approximative, volontairement ou non. De toute manière, personne ne l'écoute, les femmes derrière leurs télés regardent ses seins et les jalousent. Les hommes aussi regardent ses seins pour d'autres raisons. C'est son métier, faire penser au sexe, devenir sexe pour nous, pour moi. C'est la fin du langage. Depuis le temps que la cocaïne me manque, ma libido est de retour. Cette fille m'excite mais pour de mauvaises raisons. C'est purement animal. J'éteins la télé. J'allume mon ordinateur. Je suis riche mais j'ai des scrupules. J'aurais trop honte d'inviter une prostituée. Dans son regard, je verrais la dure réalité, je suis un pauvre type seul. Payer pour assouvir son désir (son besoin en terme télévisuel) me paraît être le comble de l’égoïsme. Pas mieux, internet. Pas mieux, la pornographie. Je vais sur des sites gratuits. J'ai déjà payé pour des films mais on est toujours déçu. La bande-annonce et les photos sont trop commerciales. On vous vend du rêve, la réalité est toujours plus terne. Là, au moins on est directement face à tout, sauf à de l'amour et peut-être encore moins à du sexe. Les gens font-ils vraiment toutes ces acrobaties ? Les femmes crient-elles vraiment aussi fort ? Ça, par exemple, c'est faux, du chiqué, une femme ne peut pas être tout sourire au moment de l'orgasme, c'est scientifiquement impossible. Passons. Le problème de la multitude c'est la rareté de la qualité. Alors pour gagner du temps, on clique à différents endroits de la vidéo, on va vite. Le piège c'est qu'on en regarde plus, plus et encore plus. Au bout de quatre heures, j'ai mal aux yeux et aucune femme ne m'a charmé. Il faut dire qu'il n'y a que des non-femmes dans ce monde. Pas le genre de femmes qui existent dans la réalité. Transformation oblige. J'éteins l'ordinateur. Je me sens encore plus déprimé. Et décérébré aussi. Pourtant, je sais que j'y reviendrais. Ma libido a été exacerbée par ce flux d'images, à défaut d'avoir été séduite. J'y reviendrai, et choisirai la vidéo qui a attiré le plus mon attention la première fois. Juste le temps d'oublier ma honte, celle que j'ai ressentie. Ce mélange d'attirance et de répulsion. Cette idée de fantasmer sur un corps et d'oublier la femme qui respire et vit dans ce corps. Cette idée de femme-objet, de femme-fonction, faire jouir l'homme et c'est tout. Des pratiques sexuelles vulgaires, mécaniques sans âme.
Deux ou trois jours plus tard, j'ai décroché mes yeux de mon écran, définitivement. La luxure à la demande me donnait la nausée. J'ai quitté ce monde, j'ai retrouvé celui de la cocaïne ! Internet ça sert aussi, parfois. J'étais high quand j'ai reçu un appel : « Allô !? Ai-je dit
-     Bonjour, vous êtes bien Gabriel Lucif ?
-     Ouais.
-     Bonjour, enfin bonsoir, je suis le directeur de la faculté de médecine.
-     Bonsoir.
-     Écoutez, j'ai bien réfléchi à votre cas, et effectivement vu votre profil, vous ne devez pas aller au rattrapage.
-     Et ?
-     Et !? C'est une erreur, effectivement.
-     Oui.
-     Il y a quelques erreurs dans votre travail mais c'est normal ça.
-     Très bien.
-     Donc, je ne veux pas vous faire perdre votre temps. Voilà, je vais recorriger votre devoir et tout se passera bien.
-     Pas d'excuse de mon prof ?
-     Laissez tomber ça. Tout va rentrer dans l'ordre, alors à quoi bon ?
-     Je démissionne.
-     Pardon ?
-     Je démissionne.
-     Pourquoi donc ? Pour un si petit incident ?
-     Il m'a dégoûté de tout cela !
-     Oh les profs... certains peuvent vous dégoûter oui, mais quand même de là à...
-     Je démissionne, merci à vous.
-     Enfin, vous êtes un bon élève !!! C'est insensé !
-     Merci pour tout mais je préfère m'arrêter là.
-     Réfléchissez et rappelez-moi, d'accord ?
-     Je démissionne. »
J'ai raccroché.

Quelques minutes plus tard, le téléphone a sonné, encore une fois. Sauf que le numéro n'était pas le même. J'ai décroché et dit : « Allô ?

-     Gabriel ?
-     Oui, ai-je répondu, c'était elle, ma professeur, celle que je pensais aimer, celle à la voix mélodieuse mais posée, celle à la voix parfumée de sensualité.
-     J'ai discuté avec le directeur.
-     Ah oui ?
-     J'ai discuté avec lui et j'ai fini par apprendre que vous ne souhaitiez pas repasser votre partiel.
-     Quand est-ce que vous avez discuté avec lui ?
-     Hier, pourquoi ?
-     Il vient de m'appeler pour me dire que je n'avais pas à le repasser.
-     Et vous lui avez répondu ?
-     Que je partais, définitivement.
-     Vous voulez dire que vous envisagez de quitter votre cursus !? Vous savez, vous ne devriez pas.
-     Moi, je pense que si.
-     Je sais que vous devez être un peu énervé de ce qui vous est arrivé, c'est injuste mais cela ne doit pas ternir votre envie. C'est quelque chose que vous risquez de regretter par la suite.
-     Peut-être, peut-être que je suis dégoûté, tout simplement.
-     Vous savez, malgré nos derniers échanges par mails, je vous apprécie beaucoup. J'ai de l'estime pour vous.
-     Laissez tomber, c'était une erreur de ma part. C'était idiot.
-     Vous devriez rester.
-     Je suis dans une mauvaise passe, et ce depuis longtemps, en réalité. Mais là, ça a été le pompon. Je n'ai plus la volonté, c'est tout.
-     Réfléchissez.
-     Très bien, mentis-je.
-     Ne laissez pas une injustice détruire votre avenir, vos réussites.
-     Je vais y réfléchir.
-     Bien, bonne journée Gabriel.
-     Merci pour votre appel, bonne journée. »
J'ai posé le téléphone sur le bord de la table du salon quand il s'est mis à nouveau à sonner.

Aucun coup de fil depuis des semaines et là, trois appels en l'espace d'une demi-heure.

J'ai décroché, c'était Jane. « Allô ?

-     C'est moi.
-     Je sais que c'est toi.
-     Et je sais que tu sais que c'est moi, c'est juste pour introduire la conversation, tu sais !
-     Je sais !
-     Alors pour ton partiel ?
-     Tout le monde me parle de ça en ce moment !
-     Évidemment !
-     Le directeur vient de m'appeler et une de nos profs aussi.
-     Et alors ?
-     Tout est arrangé !!!
-     Encore heureux !!! Avec tes notes !!!
-     Mais je suis dégoûté quand même.
-     Comment ça ?
-     Je veux arrêter.
-     À cause de lui !?
-     J'en ai ras-le-bol, c'est tout !
-     Laisse tomber !!! Et puis lui, s'il ne se rend pas compte de son erreur c'est qu'il est stupide !
-     Franchement ça n'a plus d'importance !
-     Tu veux vraiment partir ?
-     Oui.
-     Tu vas me manquer, tu sais ?
-     Ah bon !? Rétorquai-je, singeant la surprise.
-     Bien sûr !!! Tu crois quoi !?
-     On continuera à se parler, hein !?
-     Bah oui !
-     Bon pour toi, je n'ai pas de doute, la quatrième année, tu vas la réussir !
-     On verra, hein !
-     Je raccroche !
-     Bien, monsieur ! À plus tard !
-     Bises !
-     Bisous ! »
Je n'avais rien ressenti, rien. J'étais juste au top, la cocaïne était devenue ma meilleure amie. Pendant une semaine, je n'ai pas réfléchi à mes études. J'ai accepté toutes les demandes que des chaînes de télés me proposaient. Rien de mieux pour renforcer mon ego. Avec tout ce battage médiatique, tout ce fric qui faisait rêver les plus pauvres, assis qu'ils étaient devant leur écran plat. Au cours de cette semaine, ma page « fan » Facebook a fait des petits. Partant de mes 40 000 fans j'en étais à 200 000 ! Dans le lot, chaque jour, des dizaines de femmes et d'hommes me demandaient en mariage ou voulaient sortir avec moi. La richesse vous donne un charme certain. La cocaïne vous rend génial. Sans snobisme aucun, je cliquais sur les photos de profil de « ces femmes » qui soi-disant « m'aimaient ». Malheureusement pour moi, 90 % des profils féminins sentaient l'odeur rance de la pure superficialité, une maladie en pleine expansion ces dernières années. Femmes refaites de la tête aux pieds et comme si cela ne suffisait pas, la photo l'était aussi. Alors pour me marrer un peu à leur insu mais pas trop, juste par désespoir de ne jamais tomber sur l'amour immortel, je zieutais les infos laissées sur leur profil, et elles avaient toutes une info en commun. Une absence d'info devrais-je dire. La rubrique « profession » demeurait, invariablement, vierge. Elles cherchaient toutes quelqu'un pour les entretenir, elles désiraient toutes un « sugar daddy ». Je n'étais pas assez pervers pour ça. Mais je répondais, toujours. J'écrivais la même chose : désolé, je suis déjà amoureux d'une femme. Je vous souhaite à vous aussi de trouver la bonne personne. Vous êtes belle et intelligente, cela ne devrait pas prendre trop de temps. Voilà, ce que j'écrivais. Je n'avais même pas besoin de mentir, elles étaient toutes canon et pour ce qui était de la question de l'intelligence, ma foi, je n'aime pas en juger sur une impression. Ce qui était humain après tout, c'est que je ne pouvais pas répondre à leur demande alors je préférais en rester là. Cependant, elles me répondaient quand même, à peu près la même chose. Je voyais à quelle heure elles avaient lu mon message et combien de temps elles prenaient pour m'en renvoyer un. La plupart du temps, c'était un smiley « triste » suivi d'un petit message qui me répétait comme une ritournelle que j'avais l'air très gentil et sensible. Elles me remerciaient ensuite pour les compliments et me laissaient entendre, en guise de conclusion, que si la femme que j'avais mentionnée ne voulait, pour une raison ou une autre, ne pas vivre avec moi, elles seraient là pour me consoler de mon chagrin et pourquoi pas pour me câliner. Ah les réseaux sociaux ! Et les 10 autres pourcents alors ? Des femmes mignonnes aussi, belles au naturel mais avec ce truc dans le regard. La solitude qui ronge, je connais ce sentiment. J'ai déjà le cafard, le cafard à deux, non merci. Là justement, je suis devant mon écran. Je bois une gorgée de cette boisson énergisante, puis je repose ma canette à côté de mon ordinateur hors de prix, tout neuf. Je suis déjà ivre de cocaïne mais le précieux liquide censé m'exciter, paradoxalement m'apaise. Je me lance et j'écris : « Reconnaître une injustice ne change rien. Je suis toujours dégoûté. En théorie, le voyage dans le Temps serait possible. Il faudrait juste une navette assez résistante pour qu'elle puisse tournoyer autour d'un trou noir pour aller dans le future et un trou de ver pour aller dans le passé. Moi, c'est dans le passé. Hors, selon les scientifiques, le passé ne peut être modifié. Ce qui a eu lieu a eu lieu, on ne peut rien y faire. C'est du passé après tout. On pourrait juste l'observer. La bonne affaire ! Pour me revoir me faire entuber par ce prof ? Non merci. » Je le poste. J'attends. Dix minutes plus tard, j'ai 2000 likes sur la publication, pas mal, mais je peux faire mieux. Une heure plus tard, il aura atteint les 11 000 likes, un bide. Il faut changer de méthode. Deux erreurs selon moi. Le post était trop long de un, et de deux, il était trop compliqué. Les gens sont là-dessus pour se détendre voire s'abrutir. Et ils passent vite sur une publication. De toute manière, dans trente minutes ils auront complètement oublié ce qu'ils ont pu voir, sur votre profil ou sur un autre. Plus court. Je prends une bonne gorgée puis je repose la canette. Je réfléchis, un peu mais pas trop non plus. Finalement j'écris : « La fac de médecine c'est bien, la richesse c'est mieux ! ». C'est complètement débile. Préférer le fric à sauver des vies, mais bon, on fait une étude sociologique là. Surprenant. 30 000 likes en dix minutes cette fois-ci. 70 000 au bout d'une heure, vraiment bon. Pas une seule critique, pas un commentaire hargneux, rien. C'est aussi ça, les réseaux. Un mauvais commentaire, et je n'aurais rien à faire, mes servants s'en occuperaient pour moi. En l'espace de cinq minutes, l’hypothétique fâcheux serait couvert d'insultes et dans l'heure il se pendrait en direct, devant sa webcam de loser. Je suis Dieu. Ce qui me donne une idée. Le message haineux maintenant, les gens n'attendent que ça, ils aiment se nourrir du malheur des autres. Je finis ma canette d'un coup, ensuite je l'écrase avec ma main droite et je la jette dans la poubelle. Je fais un panier. Je suis heureux. Je veux encore un dernier shoot de dopamine alors j'écris : « Je connais un prof complètement con, d'ailleurs je l'emmerde ! » Simple, concis, pas besoin d'avoir fait science po ou médecine, justement, pour comprendre. Je regarde l'heure sur mon ordinateur. Il est 23h. Okay, à 23h10 je regarde le nombre de likes. Vu le dernier je dirais 35 000 likes, en dix minutes. Je me ballade sur Amazon, je trouve plein de livres mais je n'arrive pas à me décider. Je regarde l'heure, 23h10, c'est l'heure du verdict. J'ai perdu, c'est plus encore. 42 000 likes !!! En dix minutes !!! Les gens commentent et me parlent de leurs profs. Ils citent leurs noms, sans blague ? Ma publication est partagée 22 000 fois. Il y a déjà 3700 commentaires, cela arrive tellement vite que je n'arrive pas à suivre. Je laisse tomber, je repasserai voir à minuit. Je retourne sur Amazon, sauf que je vais sur le  Amazon américain pour repérer des livres. Je retourne ensuite sur le Amazon français, je vais dans la rubrique « livres étrangers » et je tape le nom du livre. Je trouve le livre. En prime. Parfait, dans 24h, il est chez moi. J'ai acheté le livre d'une femme (superbement belle au naturel au demeurant et intelligente) ancienne actrice X, je ne la connais pas, qui témoigne de son travail dans le milieu et de son abus de drogue. Elle n'a que des bons commentaires. Je sais, je n'ai pas acheté Les confessions de Jean-Jacques Rousseau mais il faut vivre avec son temps. Aujourd'hui, on lit les biographies et autobiographies des actrices du X. Les divinités de notre époque. Je regarde l'heure, pas encore minuit. Je pense regarder des vidéos de l'actrice en question, juste pour voir. Je rebrousse chemin, je ne sais pourquoi. Si, je sais. Parce que je commence à la connaître. J'ai un peu feuilleté virtuellement le livre. J'apprends à la connaître, difficile de la voir comme un objet après, n'est-ce pas ? Alors, je lis des articles en ligne écrit par des journalistes qui peinent à vivre de leur métier. Bon, c'est de l'article en ligne. Court, presque fragmentaire et surtout incomplet. Il faut répondre au public, d'ailleurs on nous précise qu'il faut 2 minutes pour le lire, 2 minutes c'est vrai que c'est beaucoup, sans blague ! Et puis et puis. Ça y est, il est minuit. Je regarde avant de me déconnecter. Bon sang ! 99 829 likes ! J'attends une minute. 100 080 likes. Partagée 56 000 fois. 13 500 commentaires. Le commentaire le plus « liké » est celui d'un ado. Il veut me prêter main forte pour « buter ce connard ». Ce jeune est un idiot fini. Il n'empêche, son commentaire a été « liké » 9 500 fois. Je me dois de lui répondre, alors je ponds un truc du genre, tout aussi débile : « Demain huit heures, je passe te prendre en Porsche. » À peine ai-je répondu à son commentaire que 556 personnes que je ne connais pas approuvent ma réponse. Une minute plus tard, 1 356 personnes. Etc. Tout cela me fatigue, les gens ne dorment jamais !? Ils préfèrent lire mes conneries plutôt que lire un bouquin ou faire l'amour à leur conjoint ou conjointe ? Je vais pour me déconnecter. Je vois en passant que ma page est passée de 200 000 fans à 20 h à 203 505 fans à minuit passé. Ça c'est le bouche-à-oreille. Et encore, j'ai vu que mes interventions à la télé allaient être rediffusées, ça n'a pas fini de grimper. Après quoi ? Un rappeur va me demander de faire une apparition dans un de ses prochains clips et hop, des « fans » et des « fans ». Je m'approche du bouton pour me déconnecter, mais non, j'ai encore des fenêtres de conversation qui s'ouvrent. Je regarde vite fait bien fait mes nouvelles conversations. Encore des femmes, je n'en peux plus de répondre. Ah ! Un mec qui me demande comment j'ai fait pour gagner !!! Bah, j'ai acheté un ticket ! Au bas mot, je dois répondre à dix femmes ce soir, on verra ça demain. Je ne fais rien, mais tout continue à clignoter de partout, machin vient de commenter votre connerie, machine a réagi à votre autre connerie. J'ai l'impression d'être trader. Tout ça me fatigue. J'éteins l'ordinateur. Il est éteint. Je reste devant l'écran noir. Moi dans le reflet. Seul, chez moi. Pourtant, j'ai plus de 200 000 ami(e)s. Je me sens seul et stupide. Je pense à Axelle, que j'aime, que je désire mais je ne peux pas lui dire. Elle aime quelqu'un d'autre et c'est bien fait pour moi et tout mon fric inutile. Je finis par m'endormir là, sur le clavier comme un naze. Je suis devenu étranger à moi-même. Je rêve. Axelle est à côté de moi, en soutien-gorge, je suis un homme après tout. Elle me sourit et je sens la chaleur de sa peau. Son odeur. Elle sourit et me sourit, elle est merveilleuse. Je sursaute et me réveille. Je suis toujours devant mon bureau, seul, dans le noir. Axelle je t'aime mais je n'ai que le noir pour me tenir chaud, j'ai froid. Il faut que je te le dise que je t'aime et que je t'ai toujours aimé. Bon sang, je me sentirais mieux puis pire mais peu importe, j'ai la cocaïne, oui je l'ai, elle, après tout.
Je me suis rendormi.
Le lendemain matin j'ai été réveillé.
Par une sonnerie, encore.
C'était Axelle.
« Allô ?
-     C'est Axelle.
-     J'ai vu ça sur mon écran.
-     Je te réveille !?
-     Euh...
-     Cela veut dire oui, dit-elle en riant, ce rire que j'ai entendu en rêve.
-     Oui alors... il est quelle heure !?
-     10 h.
-     Ah.
-     Oh ça va, tu ne fais pas non plus la grasse matinée !
-     Non, c'est sûr. Comment tu vas ?
-     Je vais très bien. L'année est finie, cela fait du bien ! Et toi ?
-     Tu as dû entendre parler d'une histoire de partiel ?
-     Oui, par Jane.
-     Désolé, je n'ai pas voulu t'en parler.
-     C'est pas grave ! Tu fais ce que tu veux après tout !
-     J'aurais dû.
-     Pourquoi ?
-     Je fais peut-être une grosse erreur.
-     Pourquoi ?
-     J'ai décidé d'arrêter.
-     D'arrêter ? Mais tu aimais ce que tu faisais, non ?
-     Oui, mais cela m'a fait réfléchir.
-     Et maintenant, tu veux arrêter, définitivement ?
-     Je pense, oui.
-     Si c'est ce que tu veux.
-     C'est ce que j'aime chez toi ! Tu ne me juges jamais. Tu veux juste que sois heureux.
-     Tu es un grand garçon, c'est normal que tu fasses ce que tu veux, toi.
-     Il n'empêche, j'aime beaucoup ça chez toi !
-     Merci cela me fait plaisir venant de ta part !
-     De rien.
-     Tu es toujours aussi gentil !
-     Pas autant que toi !
-     Arrête !
-     Je te crois !
-     Alors ne l'oublie pas !
-     Promis !
-     Promis juré, hein !?
-     Oui, promis juré.
-     Tant mieux ! Me voilà rassurée !!!
-     Mais je t'écoute toujours !
-     Ah bon ?
-     Tu es une personne intelligente, sensible et très belle aussi !
-     Et toi alors ! Tu es le garçon le plus gentil que je connaisse !
-     Vraiment !?
-     Vraiment !
-     C'est très gentil mais tu sais...
-     Ne commence pas à discuter !
-     Bien madame !
-     Pas de madame ! Je me sens vieille !!!
-     Tu ne l'es pas !
-     Pas encore ! Rétorqua-t-elle, en rigolant, toujours avec ce rire qui ensoleille mon cœur.
-     Alors ta moyenne sur l'année !?
-     12,8.
-     C'est bien !
-     Moins que toi, j'imagine mais bon, c'est pas mal !
-     C'est très bien !
-     Merci.
-     Il va falloir que tu arrêtes de me remercier sans arrêt !
-     C'est un réflexe !
-     Oublie-le !
-     Je vais essayer !
-     Tu la sens comment la suite ?
-     On verra, bien j'espère !
-     Clairement !
-     Dis-moi...
-     Oui ?
-     C'est une question un peu stupide...
-     Il n'y a pas de question stupide.
-     Ah bon ?
-     Non.
-     Bon, tu vas trouver ça ridicule mais...
-     Je t'écoute.
-     Est-ce que tu penses...
-     Ouais ?
-     Laisse tomber !
-     Non !
-     C'est ridicule !
-     Dis-moi !
-     Bon okay, je me lance...
-     Ouais ?
-     Bah... »
On éclate de rire tous les deux, c'est si bon de rire, j'avais presque oublié ce que c'était de rire. Je reprends : « Maintenant, tu me dis tout, d'une traite ! Pose ta question !

-     Tu penses que je ferai un bon médecin ?
-     C'était ça ta question !?
-     Oui.
-     Est-ce que tu ferais un bon médecin...
-     Alors ?
-     Je pense que tu ne ferais pas un bon médecin, mais un très bon médecin !
-     Tu m'as fait paniquer au début avec tes bêtises !!!
-     Désolé, mais franchement ta question !
-     C'était sérieux !
-     Je comprends mais pourquoi vouloir connaître mon avis ?
-     Comme ça.
-     Pourquoi précisément ?
-     Parce que tu es quelqu'un d'intelligent, et de très cultivé.
-     Pas tant que ça !
-     Bah voyons ! Et modeste en plus !
-     Pas tellement !
-     J'y crois pas !
-     Si.
-     Mouais !
-     En tout cas, c'est gentil de m'appeler ! Cela me fait plaisir !
-     Cela me fait plaisir aussi !
-     C'est vrai que d'habitude on se parle plus par sms ou par messages Facebook.
-     Oui, mais entendre nos voix, c'est bien aussi !
-     Tout à fait ! D'ailleurs, tant que j'y pense, je ne te dérange pas au moins ? Parce que tu as peut-être d'autres choses à faire et moi je te parle et je te parle alors que peut-être tu voulais juste me faire un petit coucou !?
-     Oh non, pas de souci !
-     Vraiment ?
-     J'adore parler avec toi !
-     Je t'ennuie pas !?
-     Jamais de la vie ! C'est moi qui t'ai appelé donc quand même si je l'ai fait c'est que j'en avais envie !
-     Okay.
-     Et n'hésite pas à m'envoyer un message de temps en temps !
-     Je ne veux pas te déranger !
-     Tu ne me déranges jamais !
-     Bien.
-     Tu vas partir en vacances, question de changer d'air ?
-     Oh non.
-     Vraiment ?
-     Bah... comme tu l'as vu sur Facebook, j'ai eu de la chance avec le hasard !
-     Ah oui ! C'est vrai ! S'exclama-t-elle, c'était bien elle ça, et c'est ce que j'aime aussi chez elle. L'argent ne l'intéresse pas.
-     Ouaip !
-     Je t'ai pas envoyé de messages, je me suis dit que tu devais être en train de gérer ça, apprendre à gérer ça j'imagine. Pas facile d'être riche, hein !?
-     C'est sûr ! D'ailleurs pour le reste de tes études, je t'offre tout.
-     Oh c'est gentil Gabriel ! Rétorqua-t-elle, quand elle dit mon prénom je me sens exister, être quelqu'un, compter pour quelqu'un dans ce fichu monde.
-     Ça dans le langage d'Axelle, ça veut dire non merci !
-     C'est ça ! Ma petite bourse d'étudiante me suffit amplement.
-     Comme tu veux.
-     Ça me va comme ça.
-     Je ne discute pas plus alors ! Dis-moi Axelle ?
-     Oui ?
-     Tu sais, une fois, je t'avais offert un cadeau...
-     Oui ! C'était gentil !
-     Eh bien ce jour-là.
-     Oui ?
-     Après tu ma fais la bise pour me remercier.
-     Évidemment ! Tu étais trop chou !
-     Eh bien quand tu m'as fais la bise j'ai...
-     Oui ?
-     J'ai ressenti...
-     Oui ? Attends ! J'ai Natthéo qui vient de me laisser un sms comme quoi il doit m'appeler ! Tu sais, lui et sa jalousie !!! Je suis désolée, je dois te laisser !
-     C'est pas grave !
-     On continuera cette conversation par messages, d'accord !?
-     Bien sûr !
-     Désolée !
-     Pas de souci, à plus ! »
J'ai raccroché. J'ai fait les cent pas puis je me suis décidé à allumer mon mp4, et j'ai mis (I Can't Get No) Satisfaction des Rolling Stones.

Pendant deux mois, soit la durée des vacances scolaires, j'ai cherché un travail. N'importe quoi qui soit au plus bas de l'échelle mais toujours dans le milieu médical. J'ai fini par être accepté pour un entretien. Pour vendre auprès des cabinets des médecins des produits. Disons pour leur recommander de proposer à leurs patients une marque plutôt qu'une autre. J'ai passé le premier entretien. Le deuxième aussi. Je n'ai pas été retenu. Il faut savoir que j'avais des connaissances médicales, trois années de médecine quand même. Je crois qu'ils se sont demandé ce que je foutais là. Pour eux, je me devais de retourner à la fac. J'étais surqualifié pour le poste, c'est vrai mais d'une manière inutile. Il faut savoir vendre et c'est tout. Que vous soyez le dernier des crétins importe peu, ce qui importe c'est que vous soyez le dernier des crétins qui rapporte un maximum de fric. Toujours la même logique. Toujours la même chose, des entretiens où tout le monde se sourit et fait semblant de s'écouter. Chacun pensant à son intérêt, d'abord. Des questions très utiles aussi, du genre, vous aimez faire ça ou pratiquer ça en dehors de votre travail, pourquoi ? Parce que... bla-bla-bla. Au final le temps passe et tout le monde parait être satisfait et repart avec les mêmes préjugés qu'au départ. Tout cela n'est qu'un leurre. Ils savent déjà au bout de trente secondes et peut-être même avant de vous avoir rencontrer s'ils vont vous prendre ou pas. Moi, je rentrais dans cette deuxième catégorie. Il faut dire que je n'avais pas la tchatche propre au vendeur. Et puis, au fond, je suis incapable de mentir. Entuber le client, cela demande du talent. Je suis un peu caricatural, rien qu'un peu. Cela dit c'est frustrant. On finit par se questionner. Qui ont-ils pris ? Pourquoi pas moi ? Surtout que personne ne vous dira pourquoi ils ont dit non, c'est trop personnel et subjectif. Vous le dire, et ils perdraient la face, on verrait que tout cela n'est pas sérieux. Non, pas sérieux.
Pourquoi chercher un job ? Je suis riche après tout. C'est une question personnelle. Se sentir utile à la société, j'imagine. Le truc, c'est que la société ne veut pas de moi. Dixit Coluche. Alors je me suis trouvé une passion, pour éviter le blues propre à l'échec. Je me suis mis à collectionner les armes à feu. J'en ai toujours eu horreur jusqu'au jour où un ami riche, les riches ont des amis riches, m'a offert un Magnum. Depuis, j'en achète à mon dealer, le nouveau, enfin celui qui a repris le marché de l'ancien, toujours en prison. Je me fais un rail de coke avant de l'appeler, je sais c'est cliché néanmoins je ne prépare pas mon rail avec ma carte Gold, quand même.
« Aye ! Dis-je, pour m'acclimater à son langage.
-     Gab, what's up !?
-     Ça va cool !
-     Perfect my friend, alors tu veux quoi ?
-     J'hésite.
-     Really !!!???
-     Bah...
-     Je t'écoute my friend ?
-     Bah... je repars sur des jouets, mes jouets favoris.
-     Tu aimes ça hein my friend, de jouer au cow-boy !!!
-     J'aime ça ouais.
-     Alors de ce côté-là c'est un peu rupture de stock en ce moment.
-     Vraiment ?
-     Il me reste des fins de promo, si ça t'intéresse ?
-     Carrément.
-     Great ! Alors, j'ai des soldats d'Afrique.
-     Plutôt russes, non ?
-     Avant, maintenant ce sont des africains.
-     Okay, tu les importes d'où ?
-     Oh, cela vient de ma Marseille natale.
-     Tu es Marseillais, toi ?
-     T'oublies que je porte le maillot de l'olympique mon gars !!!
-     Vrai.
-     Alors combien ?
-     Je vais prendre deux boites de soldats.
-     Et des accessoires !?
-     Au moins sept chars.
-     Pourquoi sept et pas huit !?
-     Ça porte chance.
-     Yes ! And ?
-     Tu aurais...
-     What ?
-     Une figurine de James bond ?
-     Sérieux ?
-     Ouais.
-     Ouais, je peux t'avoir ça. Quelle taille ?
-     Je crois que c'est du 38 cm.
-     Pas de souci !
-     Parfait.
-     Combien de smoking avec ?
-     Deux.
-     Vendus.
-     Parfait.
-     Donc je récapitule, deux boites de soldats africains plus sept chars africains plus un James bond et deux smokings ?
-     C'est ça.
-     Pour le règlement ?
-     Comme d'habitude.
-     Très bien , pas de facture, et la livraison ?
-     À la maison.
-     Sûr ?
-     Oui, pourquoi ?
-     Listen, je passe devant le cimetière la semaine prochaine, tu préfères pas ?
-     Okay, où tes parents sont enterrés ?
-     C'est ça.
-     Quel jour ?
-     Vendredi à 13h.
-     À vendredi. »
Vendredi 13h30. Je me recueille devant la tombe de Mallarmé, Stéphane Mallarmé, oui, le poète. Je me détends un peu. Mon dealer est un gars réglo mais stressé par la vie compliquée qu'il mène. Ce qui explique ces trucs débiles par téléphone. Il est parano aussi. Il pense que la police l'écoute. Peu importe, dans le coffre de ma Jaguar, reposent deux Kalachnikov et sept chargeurs. En plus des deux  AK-47, j'ai un bon vieux Walther PPK, arme de poing de Bond, James Bond qui fait la bise à ses copains d'aventure. Deux chargeurs aussi. Cet endroit me déprime. Rares sont les tombes qui ont des photos, pourtant ça a le don d'humaniser les morts. Car un Nom et un Prénom avec des majuscules cela n'empêche pas de vous oublier. D'ailleurs, les morts sont mis à l'écart des vivants. On les mets entre-eux. Avant de partir, je sors mon mp4, mets mes écouteurs et lance Paranoid de black Sabbath. Je danse seul, comme un possédé dans le cimetière. Il y a longtemps que je n'ai plus aucun respect de rien. La cocaïne et le fric me font sentir intouchable. Je finis par rentrer chez moi. J'écoute en boucle Thunderstruck d'AC/DC. Là, j'ai une révélation. Enfin, disons que je comprends ce que je manigance depuis le jour où j'ai souri en tenant le Magnum à bout de bras. Mon dessein dans l'univers dévoilé, comme ça. Je ne suis pas là pour sauver des gens mais pour tout détruire. Je souris tout seul dans le noir. J'ai des envies de carnage...
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Now




« Gimme all your lovin'
All your hugs and kisses too»
ZZ Top




C'est la rentrée. Il y a du monde partout. Je regarde dans le rétroviseur, je n'y vois que le diable. Je descends de ma Jaguar. Machinalement, je fais pénétrer mes écouteurs aux creux de mes oreilles. Je choisis Speed Of Light d'Iron Maiden. Je claque la portière et j'ouvre le coffre. Je prends une des Kalachnikov que je mets en bandoulière. L'autre, je la prends dans mes mains, la pose contre le pare-chocs arrière, dans un équilibre instable. Je récupère enfin mon pistolet que je cale contre la ceinture de mon pantalon de smoking. La richesse ouvre à de nouveaux standards. Enfin, je place les chargeurs dans les différentes poches de mon costard. Je récupère la Kalachnikov et m'apprête à partir. Avant cela, je jette un coup d’œil au coffre, vide. Je balance mes clés de bagnole dedans, je le laisse ouvert. Elle est à prendre. Je commence à marcher. Je suis complètement défoncé. J'ai pris ma dernière dose juste avant de me garer. Je suis Dieu ou Tony Montana, invincible. Au loin, un homme avec un tee-shirt rouge où on peut y lire « I Love Canada » me regarde fixement. Je lui fais un sourire, toutes dents découvertes, un sourire carnassier. Étrangement, il me fait le signe du diable avec sa main, ce geste si populaire chez les zélés de rock. Je lui réponds par un signe approbateur, tête vers le bas, signe de salut. J'avance encore, et je croise deux étudiantes qui pouffent. Elles sont persuadées que ce ne sont que des armes factices, que je m'apprête à faire une blague à un professeur quelconque, ce qui est vrai en un sens. Je finis par grimper les petites marches en béton du bâtiment où il se trouve, forcément. Une étudiante fume, près de la porte. Elle m'ignore, pour elle je ne suis qu'un étudiant un peu attardé qui s'apprête à faire une plaisanterie potache. Je la laisse en vie. Arrivé devant les portes coulissantes, je ne vois pas mon reflet. Elles s'ouvrent, j'entre. Je décide de garder mes lunettes de soleil hors de prix. À gauche, le petit bureau vitré. Une femme devant un ordinateur m'observe avec un drôle d'air. Je la quitte des yeux dix secondes, j'avance un peu et soudainement je me retourne. Dans le mille, elle compose un numéro qu'elle laisse incomplet. Maintenant, elle me sort, à travers la vitre, des choses qui ne m'intéressent pas. Pas de pitié. Je vise et mets dans le mille. Le sang gicle abondamment. Elle est rouge sang, elle est morte. La chanson s'achève. Mon cerveau aussi fonctionne à la vitesse de la lumière. Je me retourne et mets en joue un homme en haut d'un des escaliers. Bizarrement, il hésite. Jouer au héros ou fuir. Il se décide à ouvrir la bouche. Fin de la leçon. Je loge plusieurs balles dans son corps grotesque ; hésitant, il termine sa course en chutant par dessus la rambarde. Un sacré silence s'ensuit. J'ai le temps de penser. Il est vrai que l'on perd un peu de son âme à chaque meurtre, cela ne me dérange pas, je me sens plus léger. C'est atrocement calme. Heureusement, Sympathy For The Devil des Rolling Stones prend le relais. Mon regard tel celui d'un reptile se pose sur la porte des w-c. Elle s'ouvre lentement. C'est un jeune étudiant, typiquement première année. Il se décide à sortir les mains en l'air. Il a dû voir ça dans une série ou un film. Les paroles résonnent dans mon crâne. Je lui dis : « Heureux de te rencontrer, je suis le diable. » et c'est tout. Pas rassuré, il a pissé dans son froc. Je finis le chargeur sur lui. Mort dans sa propre pisse. Épitaphe intéressant. Je cherche dans ma veste et en ressors comme un magicien un chargeur plein. Je vire l'autre et mets celui-ci à la place. Fin du premier acte. Je monte à l'étage. L'étudiante qui fumait a dû aller prévenir la police, qu'elle aille au diable. Arrivé à l'étage, c'est calme. Tout le monde retient son souffle. Je suis au centre des préoccupations de chacun. Il faut dire que j'ai le droit de vie ou de mort. Je marche et je m'arrête subitement avant le virage. Il y a un angle mort. Un angle de salaud. Deux secondes après, deux étudiants avec des canifs m'assaillent. Coup de Kalachnikov dans le front pour le plus grand et dans les parties pour le plus petit. Ils n'ont pas le temps de comprendre ce qu'ils leur arrivaient. Je les descends de sang froid comme des chiens qui auraient la rage. Je continue mon tour, les Rolling Stones imitent le tchou-tchou d'une locomotive, celle de l'enfer. Je suis la locomotive et je fume. Je fais mon chemin, je ravage tout. Je chantonne et me prends une porte. Je recule et constate que je saigne du nez. Trois abrutis me sautent dessus. Mais qu'est-ce qu'ils ont tous à vouloir jouer les héros ? J'en frappe un avec mon arme, il recule. Un autre attrape ma Kalachnikov je lui fous une baigne du tonnerre de Dieu. Il fait tomber le AK-47 dans les escaliers, il dévale jusqu'en bas. C'est pour cela que j'en ai deux, avec moi. Pour éviter qu'un connard juvénile ne gâche les festivités. Il est tenace. Je sors mon pistolet, il fait des grands yeux surpris. Il fallait y penser avant mon gars, une balle dans la caboche, fini. L'autre revient vers moi, je lui tire trois balles dans le ventre, question que cela soit douloureux et qu'il meurt avant que les forces de l'ordre ne se pointent en vitesse. J'avais oublié l'existence du troisième. Il n'a pas bougé. Il a dû se dégonfler. Il me regarde stupidement et sort un couteau, un couteau à bout rond. Je me refuse d'éclater de rire, je range mon flingue et attrape mon autre Kalachnikov avec laquelle je le frappe violemment à la tête. Une fois au sol, je le frappe comme un fou. Je suis fou. Plus je le frappe, plus il implore, plus je le vois lui, celui pour qui je suis venu. Alors je frappe encore plus fort et plus vite, bientôt, il ne parle plus, il est mort. L'autre crie encore de douleur, il va pas tarder à clamser. Je reprends ma route, j'ouvre des portes au hasard. Toujours des professeurs avec leurs étudiants, rentrée oblige. Que des petits groupes, moi, je cherche une armée entière. Il sera là. Je sais, j'en suis persuadé du moins, qu'il se trouve au troisième étage. Pourtant, je monte et m'arrête au deuxième. Il y a un amphithéâtre aussi à cet étage. Pas de John Wayne à cet étage. L’héroïsme est terminé. Je marche vers l'amphithéâtre. Je ne sens pas mon cœur battre, c'est plus qu'étrange. Je pousse les deux portes d'un coup de pied, très théâtral. Figés comme des poupées de cire. Seules les mains du professeur que je connais tremblent. Je m'approche de lui. Tout près. Il me regarde mais rien ne se passe. Il sait pourtant qui je suis. Je doute. Mon apparence comme mon cœur aurait changé ? Il finit par me demander timidement : « Qui êtes-vous ? ». Il me vient une idée. Je lui réponds : « Je suis qui je suis. » C'est ce que répondait Dieu face aux curieux. Il comprend la référence. Il fait une légère grimace de dégoût, probablement inconsciemment. Belle définition du diable. Moi, je suis le dégoût incarné. Je balance mon regard dans la foule. Ils détournent tous les yeux sauf une. Elle me plaît déjà. Elle est mon otage, maintenant. « Je » deviens « on ». On ressort de l'amphithéâtre. On passe devant l'agonisant. Je le regarde, il est mort, enfin. Dans mes oreilles, c'est encore et toujours les Rolling Stones qui jouent. Living In A Ghost Town, pour être plus précis. Ça va bien avec le décor, avec  l'ambiance. Avant de monter à l'étage, au dernier, je m'approche des baies vitrées. Puis, dans un dernier élan je regarde dehors, dehors. Dehors, une patrouille de police. Deux hommes, une voiture. Enfin. C'est peu, pour qui je suis. Presque insultant. J'oublie mon otage. Je tire dans les vitres. Ensuite, je vise les policiers, ils sortaient du véhicule quand je les ai fauchés. Morts. Des cris aux alentours, j'existe. Les renforts, bientôt. Mon otage est toujours là. Je lui donne mon flingue à la James Bond. On verra. Arrivés au dernier étage, j'ouvre la marche. Pas de tire dans le dos. J'avance. Évidemment, deux imbéciles de vigiles du campus me sautent dessus. Je le savais. On peut accéder au dernier étage de ce bâtiment par le bâtiment d'en face, par une passerelle. Je fais semblant de me débattre. J'attends, en réalité. Une déflagration non loin de mon oreille, je souris. Le vigile tombe raide mort, surpris par la mort. Mon otage est vraiment une cinglée, je ne me suis pas trompé. L'autre, je l'abats moi-même. Elle me sourit maintenant, avec son sourire de malade. Elle me fait comprendre sans me parler. J'ai pigé, je le lui dis. Elle hoche la tête. Cette fille blonde est l'une des filles que je n'ai pas envoyé bouler. Elle me plaisait bien, sur internet. C'était la seule qui ne paraissait pas se soucier de mon pactole. Comme quoi, ne jamais rencontrer une femme par le biais des réseaux, elles sont toutes givrées, pire que moi, c'est dire. Je décide qu'on ne fasse pas de manière, direction l'amphithéâtre. Elle me redonne le flingue, maligne, en plus d'être mignonne. Une fois à l'intérieur, elle est surprenante, c'est effrayant de constater à quel point elle sait jouer la comédie, celle de l'otage qui craint pour sa vie. Calme, ces étudiants, décidément. Pas de rebelles cette fois-ci, pas le moindre échange de regards. Il est là. Il fait pitié. Il m'implore. Je fais non de la tête. Il dit qu'il ne me reconnaît plus. Alors je réponds : « Je suis votre pire cauchemar ». Je lui ouvre la bouche et fais pénétrer le canon de mon flingue à l'intérieur et puis deux, trois détonations plus tard, c'est terminé. Je ne ressens rien. Les étudiants spectateurs sont des fantômes. Ils sont là sans être là. On sent juste leurs présences et c'est tout. On ressort. Je lui refile le flingue je ne sais trop pourquoi. On marche vers les baies vitrées. En marchant, je repense à un truc que j'ai lu. Selon certains calculs un astéroïde devrait détruire l'humanité en 2036. C'est scientifique. Et mathématique. Tous les 50 millions d'années environ, un astéroïde frappe notre bonne vieille planète Terre. Le dernier ? Il y a 65 millions d'années. Cela ne va donc pas tarder. L'humanité rayée de la carte, comme ça, en un claquement de doigt. Je claque des doigts. Elle rigole, elle est folle. Je retourne à mes pensées. La fin sauf s'il nous frôle ou si la NASA trouve un stratagème pour le dévier, cet hypothétique astéroïde. Après moi, le déluge. La fin de tout cela. La fin du non sens. De l'aberration humaine. On naît, on vît, on meurt. Peu importe ce que l'on fait, on est oublié à la fin. Rien ne reste. C'est désolant, c'est notre malédiction. Je tire dans les vitres. J'entends Gimme All Your Lovin' du groupe ZZ Top. Je me mets à écouter. Je m'approche du bord. Je sens les morceaux de verre, sous mes chaussures. Je suis au bord du gouffre. En bas, je vois. Je les vois. Ça ne manque décidément pas d'ironie. Les trois femmes qui ont un jour compté dans ma vie. Ma mère, je ne sais pas qui c'est. Là, Jane. Mon désir conscient. Là, Magalie. Mon amour impossible. Là, Axelle. Mon désir inconscient. Le désir le plus fort de tous, celui de l'inconscient. Je reprends le flingue, loin des regards. Je reviens. Je braque le flingue sur ma tempe droite. Jane part en courant. Magalie me crie de me rendre, d'arrêter tout cela. Axelle, pleure. Je suis le diable mais je ne veux pas la faire souffrir. C'est trop tard. Je baisse mon flingue. Trop théâtral comme mise à mort. La chanson se termine. Je ne crois pas que l'amour aurait pu me sauver. Je m'éloigne du vide. Je retire soigneusement mes écouteurs et balance mon appareil loin de moi. Je jette le flingue à ma folle d'amie. Elle le récupère avant de la braquer sur moi. J'ai peur. Pas pour mon corps, pour autre chose. Finalement, elle le rebaisse et rit. Elle veut qu'on se fasse la malle. Sa voiture est garée sur le parking, derrière le bâtiment. Je lui dis oui. Je lui dis aussi que si je meurs elle doit se rendre à tel endroit. 500 000 en cash, pour elle. Je lui dis d'y aller, que j'arrive, dans une minute. Tout sourire elle fait demi-tour et commence à marcher. Je soulève ma kalachnikov vise sa tête et tire. Propre, sans douleur. Deux fous, cela en faisait déjà un de trop. Et puis, dans les couples, il y en a toujours un qui finit par bouffer l'autre. Morte avant de me bouffer. Au loin, les gyrophares. La cavalerie. Ils ont compris, enfin. Je suis le diable. Je jette mon AK-47 dans le vide, suivi par mon flingue. On passe à un autre niveau. Tout à l'heure, j'avais peur non pas pour mon corps, j'avais peur pour autre chose quand la cinglée a pointé mon flingue sur moi pour rire. J'avais peur pour ça. Je sors ma grenade. Cadeau de mon dealer pour les armes. Je ne savais pas quoi en faire, maintenant je sais. Je crois que je sais. Je l'observe sous toutes les coutures. Je m'assois sur le radiateur non loin. Ce petit cœur explosif me fascine. On se sent vivant quand on a la mort entre ses doigts. Les gyrophares lointains projettent leur lumière bleutée dessus, par intervalles réguliers. Elle pulse littéralement sur cette surface froide comme la mort. Je pense. Il faut être sacrément barge pour avoir inventé cette chose-là. Je pense encore. En ce moment, les médias doivent se repaître de ma chair encore fraîche, pour l'instant. Des experts, experts en expertise spéculent sur mon cas, avec une certaine jubilation, à peine voilée. Au fond, ils rêvent tous d'être moi. De faire ce que je fais. De faire ce que je veux. Mais ils sont trop lâches alors ils le vivent par procuration, sans conséquences. Ils restent propres sur eux. Je suis libre. Libre non pas parce que je fais ce que je veux. Ce n'est pas ça, la notion de liberté. Je suis libre car je sais parfaitement ce que je fais. Faire les choses en connaissance de cause. Ils sont là. Ils vont bientôt pénétrer à l'intérieur d'où je suis, à l'intérieur de moi. Ils vont me descendre et on les acclamera. Voilà, la différence entre eux et moi. Un hélicoptère. La télévision. Un véritable show. J'ai envie d'être face caméra et de hurler au monde : « Je suis Gabriel Lucif, je suis le diable » mais au lieu de cela je repense à Albert Camus. Je pense. Je regarde la grenade. Et je la dégoupille. 
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